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	Préambule

	 

	 

	 

	Le monde est au bord du précipice. Des actes d’une violence inouïe, jusque-là habilement dissimulés par les élites, s’abattent quotidiennement sur la population. La France, particulièrement concernée, est devenue le théâtre d’affrontements violents et de trafics totalement inhumains. Alors que le crime et la corruption atteignent un niveau record dans l’Hexagone, des hommes et des femmes luttent sans relâche pour éradiquer des fléaux tels que le trafic d’organes et la pédophilie. Voici leur histoire.

	 

	Je dédie ce livre à tous les enfants innocents, malheureuses victimes d’incestes et des réseaux pédocriminels, ainsi qu’aux parents et aux familles qui ont eu un jour à subir le doute, la peur et l’horreur causée par la disparition d’un enfant. J’emmerde tous les violeurs, les pédophiles satanistes et leurs avocats véreux, tout comme ceux qui voudraient m’imposer leur vison pour qu’ils vivent mieux.

	 

	Plus de 8 millions d’enfants disparaissent chaque année dans le monde. 250 000 en Europe. Près de 40 000 en France. 800 000 ne sont jamais retrouvés.
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	Je vous le dis en vérité, toutes les fois que vous avez fait ces choses à l’un de ces plus petits de mes frères, c’est à moi que vous les avez faites.

	Matthieu 25:40

	 

	[…] Et ne prenez point part aux œuvres infructueuses des ténèbres, mais plutôt condamnez-les.

	Car il est honteux de dire ce qu’ils font en secret […]

	Paul. Chapitre 5 versets 11/12

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	 

	Un bon ouvrier a toujours de bons outils.

	Citation française

	 

	Paris, rue du Hameau

	 

	Dragan ouvrit péniblement les yeux. Il était étourdi. Épuisé. Il sentit son ventre se contracter. Un liquide très acide lui brûla la trachée et lui remplit la bouche et le nez avant de se répandre devant lui. Une douleur à la tête le faisait atrocement souffrir et il avait froid. Terriblement froid, et après avoir dégueulé ses tripes, il n’avait plus assez de force pour se redresser. Il était allongé sur le côté à même le sol en béton, sa tête baignait littéralement dans une flaque de bille jaunâtre. Il essayait de reprendre son souffle mais autour de lui, tout vacillait comme dans un manège ou un lendemain de veille. Garder les yeux ouverts lui demandait beaucoup d’efforts et lui donnait la nausée. Une violente douleur à l’aine lui arracha un cri.

	 

	
	— Ça fait mal ? Mal comment ?



	 

	Dragan tourna les yeux et aperçut une paire de bottes. Un colosse accroupi devant lui le dévisageait. Il bredouilla quelque chose d’incompréhensible, au bord du malaise.

	 

	
	— Quoi ? Qu’est-ce que tu dis ? J’ai pas entendu.

	— Vuajnë.

	— Tu as mal ?! Oui ! Bien sûr. Le bon Docteur n’a même pas pris la peine de te recoudre mais il a cautérisé, sinon tu serais déjà mort. Il tenait à ce qu’on fasse connaissance toi et moi. Il me fait parfois des petits cadeaux comme ça. Tu sais ce qu’il t’a pris ? Non ?! Tes reins. Il t’a retiré les reins, mais ne t’en fais pas trop. Là où tu vas, tu n’en auras pas besoin. Tu te souviens de rien n’est-ce pas ? Oui ! J’ai l’habitude. L’anesthésie générale a tendance à causer une amnésie passagère, surtout si le dosage a été fait à l’arrache. Vu ta gueule, je dirais que le Doc t’a envoyé une dose massive de protoxyde d’azote, histoire que tu te marres un bon coup avant de te faire charcuter. Alors laisse-moi te rafraîchir la mémoire mon ami. Tu es venu ici avec tes filles. Tes adorables petites filles. Les sœurettes, comme les appelle le Doc. La grande est passée sur la table juste avant son papa et elle n’a pas eu d’anesthésie, contrairement à toi. C’est mieux pour le sang. Elle est déjà dans la benne, enfin ce qu’il en reste. Tu la vois ? La poubelle jaune. Sous la machine. C’est ça. La plus jeune, eh bien, va savoir. Elle va sûrement voyager un peu, faire la pute et oh !? Tu pleures. Tu comprends donc le serbe ?! Écoute ! Tes filles vont faire le bonheur de beaucoup de gens, ça devrait te rendre heureux et tes reins vont sauver la vie de quelqu’un de beaucoup plus important que toi. Tu vois ! Tu n’as aucune raison de te plaindre. Allez ! Assez bavardé.



	 

	L’homme se redressa, fit quelques pas en direction d’une masse de chantier posée contre un mur et revint tranquillement vers Dragan. Il enjamba le bonhomme qui se retrouva entre ses jambes et ajusta son mouvement pour que la masse percute le haut crâne. Le même sort funeste était réservé aux cochons dans les fermes à l’époque où les services vétérinaires ne fourraient pas leur nez partout. Une ou deux châtaignes sur le crâne de l’animal pour l’assommer. L’étourdir, mais sans le tuer. Il faut que le cœur batte encore pour expulser le sang. Comment croyez-vous qu’on fabrique le boudin ? Une fois l’animal estourbi, un coup de lame précis sous l’aisselle permet de sectionner l’aorte. On récupère alors le sang directement à la source, dans un seau ou une bassine, et on le fouette énergiquement pour éviter sa coagulation. On incorpore de l’air en grande quantité dans l’hémoglobine et une légère mousse rosâtre se forme à la surface. Le même principe qu’une crème chantilly. Lorsque des filaments se forment au cœur de cette mare chaude et ferreuse, on peut arrêter le mouvement. Il faut évidemment se servir de ses mains, sentir le produit pour savoir quand s’arrêter de battre. La qualité du boudin en dépend. Le cochon vit encore durant l’opération. Il meurt d’hémorragie, pas de commotion cérébrale. Est-ce qu’il souffre ? C’est une blague ? Il arrive parfois que le bourreau fasse mal son travail et que le coup de merlin ne soit pas assez puissant, ou manque de précision. Le cochon reprend alors ses esprits durant la saignée et prend la fuite. Il meurt exsangue quelques instants plus tard au pied d’une haie ou au beau milieu d’un champ. Plus de boudin et, bien souvent, la chair est immangeable. Imprégnée d’une forte odeur de pisse.

	 

	Un seul choc. Précis ! Brutal ! Dragan, qui l’instant d’avant ne pouvait sourciller, fut soulevé de terre par la contraction de ses propres nerfs. Son corps sous tension se raidit et se tordit violemment. Son crâne était défoncé et son cerveau en partie réduit en bouillie, mais aussi incroyable que cela puisse paraître, il n’était pas mort sur le coup. Les poings serrés et la mâchoire contractée, il s’accrochait désespérément à la vie. Sous la violence de l’impact, l’œil gauche avait quitté son orbite et plusieurs dents avaient éclaté. En cas de choc le cerveau n’offre aucune résistance. C’est un organe mou, spongieux et déconnecté du système nerveux. Aucune douleur ne provient du cerveau lui-même. Éclater un crâne humain, c’est un peu comme écraser des noix sèches et véreuses. On a l’impression de briser une coquille vide. Le son produit est presque similaire. Une simple caisse de résonance. Dragan souffrait pourtant atrocement. Il appelait la mort de toutes ses forces, mais son cœur refusait de lâcher.

	 

	
	— Tu respires encore ? Putain j’arrive pas à y croire ! T’encaisses comme un champion.



	 

	L’homme se mit à rire et attrapa Dragan par les pieds.

	 

	
	— Allez ! Viens par-là, connard ! Je m’en voudrais de te gâcher le plaisir. Puisque tu refuses de crever, je vais te faire goûter une sensation inédite, du genre qu’on ne vit qu’une seule fois dans sa vie. En plus j’ai plus beaucoup de temps. C’est bientôt l’heure de pointe et j’ai pas envie de me taper les bouchons. Regarde ta fille, là, en bas. Tu vas aller la rejoindre.



	La baraque déposa Dragan au pied d’un petit promontoire et se dirigea vers un tableau de commande. Il appuya sur le bouton de mise en route et une énorme broyeuse industrielle s’ébranla. D’ordinaire, on y insère des carcasses de voiture ou d’autres types de véhicules. De vieux radiateurs en fonte, des baignoires, des jantes ou des pneus de camions. Beaucoup font le buzz sur YouTube avec ces vidéos. Rien ne semble être en mesure de stopper ces mâchoires infernales, tout ce qui passe là-dedans finit en miettes. En bouillie, lorsqu’il s’agit de corps. Il fut avalé en quelques secondes sans un cri, sans une plainte. Judicieusement placée sous la broyeuse, une benne à ordure avalait les viscères, la merde et le sang. Parfois, la peau restait collée sur les rouleaux et Cviko devait insister avec le Kärcher pour l’enlever, surtout quand elle avait eu le temps de sécher. Il referma le couvercle du conteneur et le poussa jusqu’au camion. Sa journée de travail à l’atelier était loin d’être terminée, mais il avait de la route et décida qu’il reviendrait faire le ménage plus tard. D’abord charger la benne dans le camion, puis recouvrir avec les bestiaux crevés et direction la ferme. Ils étaient tous passés dans la broyeuse, c’était le principal. Ça se passait souvent de cette façon quand il avait trop de travail. Et le ménage, il en avait ras le bol, ça pouvait lui prendre des heures lors de grosses livraisons. Pendant qu’il se changeait, il se rappela qu’il devait graisser la broyeuse. Elle avait tendance à émettre un bruit désagréable quand elle se mettait en route.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	Je suis le chemin, la vérité et la mort.

	 

	Calvados, Bernay

	 

	
	— Ouaip ben pas de doute, c’est l’alternateur. Je vois ça souvent. Faudra changer la courroie aussi.



	 

	Gros et gras, glissé de force dans un bleu de travail dégueulasse usé de toute part et ayant probablement déjà servi de couverture au chien bourré de kystes qui attendait patiemment la délivrance au fond du garage, Paco s’essuyait les mains dans un chiffon encore plus crade que sa cote. Il avait sorti cette pelure de sa poche et la remettrait à la même place une fois le boulot terminé. Les traces de graisse visibles sous son nez vérolé ne laissaient guère de place au doute : il s’en servait également comme mouchoir. Il se passa une main huileuse dans les cheveux, les plaquant en arrière, et bailla à s’en décrocher la mâchoire.

	 

	
	— Alors, mon petit Monsieur ! Qu’est-ce qu’on fait ? Hum ? Je peux la réparer, mais j’ai pas la pièce. Si je la commande maintenant, je peux vous la préparer pour demain fin d’après-midi. Il dit quoi ?



	 

	Le client ne bougeait pas. Il restait planté là. Silencieux. Droit comme un i devant Paco. Les bras ballants le long du corps. Se contentant de le fixer avec des yeux globuleux agrandis et déformés derrière des culs-de-bouteille. Un bon mètre quatre-vingts, les cheveux grisonnants coupés courts, légèrement en brosse. Menton carré, mâchoire inférieure proéminente. Il portait un pull en laine affublé de motifs géométriques un peu ridicules. Un jean trop large pour ses hanches et une paire de tennis bon marché sertie de bandes Velcro en guise de lacets lui donnaient un air un peu con. Inquiétant, si on se retrouvait seul face à lui. Une tenue qui le renvoyait à l’image qu’il se faisait de lui-même : intemporelle, inexpressive, sans aucun bon goût, tout juste fonctionnelle. Il ne cessait néanmoins de sourire. Pas un sourire radieux comme lors de retrouvailles, mais un léger rictus malveillant, à peine perceptible. Il ne quittait pas le garagiste du regard. Il fit un pas en direction du mécano et ouvrit la bouche pour la première fois depuis que sa voiture avait été remorquée.

	 

	
	— Moi je pense plutôt que c’est la batterie qui est foutue. Hein ?



	 

	Paco était connu dans la région. Pendant un temps, il avait même été un sujet de conversation récurrent et bon enfant au bistrot du village. Il arnaquait ses clients. Tout le monde le savait. Il changeait des pièces en bon état contre des antiquités entassées dans des cartons, facturait des composants qu’il ne changeait pas, rallongeait ses heures de main-d’œuvre à outrance et était capable de vous rendre un véhicule en plus mauvais état qu’avant d’avoir plongé les mains sous le capot. Plus personne ne fréquentait son garage. Les gens avaient trop peur de récupérer un véhicule avec des roues mal serrées ou sans plus une goutte d’huile dans le moteur. À une époque, il vendait des occasions et pour augmenter ses profits, il trafiquait les compteurs à l’aide d’une visseuse sans fil. Contre l’avis de la famille, Paco avait vendu une Golf GTI à un gamin trop pressé de jouer les pilotes. La caisse était pourrie mais habilement repeinte en bleu ciel et agrémentée de jantes 18 pouces couleur dorée. En pleine nuit, alors que le gars roulait plein pot avec deux potes et sa copine comme passagers sur une route de campagne, la biellette de direction avait cassé net. En plein virage. Après plusieurs tonneaux, la voiture s’était encastrée dans un platane. Les deux gars assis à l’arrière sans ceinture avaient traversé la lunette et s’étaient écrasés contre l’asphalte. Le chauffeur, lui, n’était pas mort sur le coup. Estropiée et en état de choc, sa copine, seule survivante pourtant assise à la place du mort, avait entendu son horrible agonie. Les jambes broyées par le moteur, le thorax et le visage éclatés par le volant, le jeunot hurlait. « J’ai mal Bébé ». « J’ai mal Bébé ». Bilan de la soirée, trois morts et un blessé grave. L’expert, étant donné l’état du véhicule, n’avait pas jugé bon de se pencher sur l’état de la carcasse recouverte de sang et découpée par les pompiers pour extraire la seule survivante de cette tragique soirée. Les parents étaient bien venus foutre le bordel au garage, mais Paco avait réponse à tout. Avec ces jeunes coqs au volant de leurs bolides, il n’avait aucune crainte à avoir. Vitesse, alcool, sangliers, drogues ou manque d’expérience. C’était pas les raisons de se foutre en l’air qui manquaient. On ne le saluait plus au village. Les habitants tournaient la tête ou changeaient de trottoir lorsqu’ils le voyaient. Tout le monde le prenait pour un sale con et ça l’arrangeait bien. Il avait fini par déserter les commerces et ne se rendait presque plus à Bernay, banni par la population depuis l’accident. Personne ne pouvait le prouver, mais tout le monde savait.

	Ce dont personne ne semblait se douter, en revanche, c’était de l’intelligence du garagiste. Qui aurait pu soupçonner qu’un poivrot malhonnête autoproclamé mécano puisse faire preuve d’autant de finesse ? Et pourtant. Parfaitement à l’aise quelle que soit la situation, il était capable de dresser en un éclair le portrait psychologique de son interlocuteur. Mythomane aguerri, il ne reculait devant aucun bobard pour amadouer, déstabiliser ou provoquer le dégoût chez un contestataire. Paco avait remboursé son emprunt et il était propriétaire de son garage. Il avait fait l’acquisition de plusieurs appartements qu’il louait sur des communes voisines comme Thiberville et Saint-Germain-la-Campagne – trop rusé pour investir sur Bernay –, d’une station de lavage sur Orbec, la ville la plus proche, et dans une aile du garage bien à l’abri sous une bâche, il dissimulait une pure merveille. L’essentiel de sa clientèle s’étant tarie à force d’entourloupes, il ne travaillait guère plus qu’avec les manouches et les assurances qui lui proposaient des remorquages et des dépannages. C’est grâce à cela qu’un soir il tira au cabestan une splendide Maybach 57 S de 2002 sur son plateau. Un monstre d’élégance de 630 chevaux, propulsée par un V12 Mercedes biturbo. La berline avait heurté le pneu avant gauche d’un engin agricole et littéralement rebondi dessus avant de traverser une haie. Un Parisien perdu en pleine campagne, selon la gazette locale. Le type s’en était tiré avec trois côtes cassées et quelques hématomes. Déclarée épave après une expertise approfondie, elle aurait normalement dû partir à la casse ou être vendue pour pièces, mais Paco l’avait rachetée à l’assurance pour une bouchée de pain et patiemment restaurée sur le dos de ses clients. Une fausse déclaration et un nouveau numéro de châssis lui permirent d’immatriculer son carrosse et en avant Guingamp. Il faisait ça depuis des années pour les gitans, alors pourquoi pas pour lui ? À 58 ans, Paco pensait sérieusement prendre sa retraite. Il avait encore quelques belles années et en vendant ses appartements, il aurait suffisamment d’argent pour jouer les pachas au Portugal, refaire sa dentition et profiter de son petit bijou made in Germany. Seulement cette fois, il avait commis un impair. Il s’en rendait compte à présent. Il l’avait senti, mais trop tard pour corriger le tir. Que se passait-il ? Est-ce qu’il avait perdu la main ? Avec le pauvre type, rien ne se passait comme d’habitude. Le gars ne correspondait à rien de connu. Il ne réagissait pas aux perches tendues par Paco, restait impassible au charme irrésistible de sa mélodie et, pire, il l’avait surpris en flagrant délit de mensonge. Il regrettait d’avoir décroché son téléphone, se maudissait d’avoir répondu à cet appel. Merde ! Le type avait probablement marché jusqu’à la cabine la plus proche et vu sa carte de visite placardée sur une vitre. Fait chier ! Bordel ! Ils ont pas encore déboulonné toutes ces saloperies de cabines ? Putain de campagne poisseuse. Putain de consanguins, pensait-il.

	Il devait se sortir de là et vite. Il commençait à cerner l’énergumène planté là comme un con. Il sentait le mal en lui. Pas l’escroquerie ni le vol, mais le meurtre et la folie. Comme une bête, prête à tuer sans exprimer le moindre remords, sans ressentir une once de culpabilité. Il était là, immobile, fixant Paco avec ses yeux de fou, frottant ses dents les unes contre les autres d’avant en arrière, incapable de réprimer son toc. Le mécanicien chiait dans son froc. La batterie, bien sûr ! L’occasion était trop belle.

	 

	
	— Ah oui ! Tiens ! C’est possible. Dites donc, vous vous y connaissez, vous, en mécanique, hein ?! Ça tombe bien, j’en ai une toute neuve qui n’attendait que vous !



	 

	Paco avait retrouvé une assurance toute relative et s’empressait de changer cette putain de batterie sous l’œil du pauvre type. Dans son scenario, il s’en sortait indemne. Rien d’autre qu’une grosse frayeur. Il proposerait d’offrir le dépannage au cinglé pour qu’il foute le camp le plus vite possible. Ensuite il fermerait la boutique pour s’enfiler une bonne rasade de bourbon, histoire de décompresser.

	 

	
	— Voilà, trois fois rien. Vous pouvez démarrer ?

	— C’est pas mon boulot.

	— Oui. Oui, bien sûr. Décidément, je sais pas où j’ai la tête aujourd’hui.



	 

	Paco s’enfonça dans le siège sans avoir pris soin de le protéger d’une house plastique et tourna la clé.

	 

	
	— Eh ben voilà ! Impeccable ! dit-il en s’extirpant tant bien que mal de la Fiat Punto. Tiens, pour me faire pardonner, je vous offre l… Ouch !!!

	— Ferme ta gueule, enculé !!!



	 

	Le type venait de lui balancer un coup de croix à boulons sur le crâne. Sonné et désorienté, Pedro s’étala sur le sol comme une grosse merde.

	 

	
	— T’as voulu me baiser la gueule ! Hein, charogne ?!



	 

	Les coups pleuvaient. La croix se levait et se baissait à toute vitesse, réduisant la tête de Paco en une purée rougeâtre, propulsant dans le garage et sur la Fiat des éclats d’os, de cervelle et quantité de sang. Le mécanicien s’était tu. Paco était mort après quelques coups, paralysé par la peur. Son bleu de travail était inondé de pisse et un pet tonitruant venait de s’échapper de son cul. Le type laissa tomber la croix, se dirigea vers le chien et lui brisa la colonne à coups de pied. Il rabattit le rideau métallique, s’assura que tout était verrouillé côté boutique et revint près du corps. Ces moments d’intimité avec ses victimes, Alain les aimait bien. Il se repassait le film. Il réfléchissait toujours beaucoup après avoir tué. Le plus étrange, pensait-il, n’était pas de tuer mais de savoir, sans même que sa victime se doute de quoi que ce soit, qu’elle vivait ses derniers instants. Le garagiste l’avait senti, lui. Il avait eu peur d’Alain. C’est pour ça qu’il était mort. Aussi parce qu’il l’avait pris pour un con. Tout le monde le prenait pour un con mais comme il ne pouvait pas tuer la terre entière, le gros lard avait payé pour tous les autres. L’esprit entièrement absorbé par la masse inerte gisant sur le sol, Alain ne s’était pas rendu compte qu’il bandait. Il fallait qu’il se soulage. Il passa une main nerveuse sur la bosse de son pantalon, fit sauter le bouton et descendit la braguette. Le jean au bas des mollets, il saisit sa bite à pleine main et se masturba frénétiquement, les yeux rivés sur le cadavre. Une voix hurlait dans sa tête.

	 

	
	— Tout est de ta faute ! Tu es le diable ! Tu vas payer ! Baisse ton pantalon, dépêche-toi ! Baisse ton pantalon. Petite ordure, tu devrais avoir honte. C’est à cause de toi qu’elle est partie. Et maintenant branle-toi, saloperie !



	 

	Alain émergeait lentement, apaisé et la main pleine de sperme. Le dos de Paco en était recouvert aussi. Il n’avait plus tué depuis un certain temps et il se rendait compte à présent qu’il avait pris beaucoup de risques. Heureusement le garage était en rase campagne et personne ne semblait fréquenter l’établissement. Pas étonnant, si le mécano essayait de baiser la gueule à toute sa clientèle. Et puis de toute façon, il n’en avait rien à foutre de se faire choper. Après tout c’est pas comme s’il se cachait. Il ne jouait pas au chat et à la souris avec les flics. Il tuait, se branlait, volait les économies de ses victimes et foutait le camp. Si le garagiste n’avait pas un peu de cash dans le tiroir-caisse, il devrait aller rendre visite à une vieille rapidement, il était presque à sec. C’est marrant, pensa-t-il, les vieux cachent tous leur blé de la même façon. Dans des boîtes à chaussures, dans des chaussettes, sous le matelas et parfois dans le placard de la cuisine, à l’intérieur de boîtes achetées à la Foir’Fouille censées contenir le café, le sucre ou la farine. Les vieux aiment bien compartimenter. Ils aiment les boîtes. Ils n’attendent que de finir dans la leur. Mais le mécanicien était plus malin, pour sûr qu’il devait avoir un coffre bien planqué avec de l’oseille. S’il devait être arrêté un jour, Alain ne résisterait pas, il ne mentirait pas, se rendrait sans violence. Il acceptait de finir sa vie dans une cellule mais il n’apporterait de réponses qu’aux seules questions précises, délivrerait les informations au compte-gouttes, histoire d’égayer un peu sa détention et de sortir de son bocal pour se rendre au tribunal à chaque nouvelle affaire. Il n’allait tout de même pas leur mâcher le boulot, aux poulets. Des vieux, il en avait tué un paquet. Il était connu. On parlait de lui dans les journaux, à la télé, il était recherché par toutes les polices de France et se déplaçait pourtant avec une facilité déconcertante. Les vioques avaient même changé leurs habitudes depuis qu’il était devenu célèbre. Ils étaient plus prudents, plus méfiants, sortaient moins ou accompagnés et pour ceux qui en avaient les moyens, faisaient installer un système d’alarme chez eux. La taule c’est deux repas chauds par jour, un lit, deux douches par semaine, 20 minutes de marche quotidiennes dans la cour, franchement, y a pire comme traitement. Y a devenir vieux. Et comme il ne touchait pas aux gosses, Alain ne risquait pas de se mettre les autres détenus à dos. Il remonta son pantalon sans s’essuyer la queue et se dirigea vers le coupe-boulon posé sur un poste de travail. Il fallait s’y coller. D’abord le corps, ensuite le chien et enfin le coffre.

	 

	Des anecdotes sur ses crimes, Alain en avait à la pelle. Après quelques années derrière les barreaux, un journaliste viendra sûrement lui demander de raconter son histoire. Il écrira ses mémoires et ils feront un tabac chez les libraires. Avec un titre accrocheur, le livre deviendra un best-seller. L’incroyable histoire du tueur de vieilles, L’étrangleur lubrique, Les confessions du croque-mort. Il existe un public pour ce genre de littérature, et aucune loi ne peut l’empêcher d’être publié tant que l’auteur n’écrit rien sur une affaire en cours de procédure. Il répondra aux courriers de ses admirateurs comme le font les stars du show-biz et signera quelques autographes pendant ses transferts. Il se mariera peut-être aussi, qui sait ? Il y a toujours des tordues prêtes à épouser des criminels, certaines vont même jusqu’à faire des gosses avec des psychopathes et des assassins d’enfants. À ses débuts comme tueur de vieilles, il s’était introduit dans le jardin d’une grand-mère au Mans. En plein mois d’août, en pleine journée. Elle était tranquillement assise dans un fauteuil, à l’ombre sur sa terrasse, et caressait un chat avec des doigts déformés par l’arthrose. Elle n’avait pas paru choquée de sa visite et l’avais pris pour le réparateur télé, ne s’étonnant même pas qu’il se présente sans sa caisse à outils. Le poste de la vieille dame était en panne mais elle refusait de troquer son antiquité contre un écran plasma. Son vieux téléviseur à tubes cathodiques lui suffisait amplement et elle préférait enrichir des escrocs plutôt que l’industrie chinoise. L’été battait son plein. Les roses trémières étaient en fleurs. Elle avait visiblement envie de causer ce jour-là. Alain lui faisait face et savourait chaque seconde de cet ultime monologue. Écouter la vieille prononcer ses dernières paroles avant de lui tordre le cou l’étourdissait. Quelle simplicité ! Quel délice ! Elle parlait trop, mais Alain savait qu’il l’étranglerait et aussi qu’il prendrait tout son temps avant de lui couper le sifflet, à cette vieille salope. Peut-être même qu’il lui laisserait reprendre son souffle avant de l’étouffer pour de bon et de jouir sur sa tronche. Faire durer le plaisir. Jouer avec sa peur. Qu’elle comprenne bien qu’elle allait crever. C’est pas le réparateur, charogne, c’est le fo ssoyeur. Les vieux n’ont pas la force de gueuler de toute façon et une fois qu’on commence à les garrotter, le cœur peut lâcher à n’importe quel moment. Crise cardiaque et adieu Berthe. Il aurait pu lui fracasser le crâne à coup de pioche ou même lui trancher la gorge, mais Alain n’aimait pas se salir. L’étranglement est ce qu’il y a de plus propre. Pas besoin de changer de vêtements ni de se laver les mains après la besogne.

	Bien avant son dernier souffle, alors qu’elle déballait ses souvenirs, la retraitée apprit à Alain qu’elle avait fait toute sa carrière comme illustratrice dans une agence de pub et qu’elle avait bien connu Jeanne-Marie Le Calvé, la star de la réclame pour les lave-linge Vedette. Rien ne pressait après tout. Et si le réparateur se pointait, il s’occuperait de lui aussi. Cause, la vieille, vas-y cause. Sa future victime, qui ne devait pas recevoir beaucoup de visite, avait sauté sur l’occasion et lui avait dressé le portrait de cette femme qu’elle considérait comme exceptionnelle. Fille de paysan au boulot dès l’âge de 11 ans et plus connue sous le nom de la Mère Denis, cette lavandière bretonne authentique et franchouillarde mariée à 17 ans vantait les mérites du lavage en machine sur le petit écran. Fini la battée, le savon, le rinçage à l’eau de source. Vive l’émancipation de la femme. Vive le progrès. Véritable icône publicitaire adulée dans la France rurale des années 70/80 prête à gober n’importe quelle connerie, elle incarnait une valeur sûre. Une marque de confiance. La Mère Denis avait fait les beaux jours de l’enseigne contre une poignée de roupies et un bouquet de roses à 10 balles posé sur sa tombe. Les industriels et les publicitaires ne reculaient devant rien pour faire du pognon. « Ça c’est vrai ça. » Nostalgique, comme tous les vieux, elle regrettait l’époque où les spots publicitaires étaient considérés comme du grand art. Du spectacle. Du travail d’artiste qui mettait à l’honneur les célébrités de l’époque et celles en devenir. À chaque page de pub, lui disait-elle, on pouvait se tordre de rire en regardant Gérard Jugnot, Thierry Lhermitte, Renée Faure, Marie-Pierre Casey, la Pie qui chante, François Berléand avec les putes du bois de Boulogne avant qu’il n’y ait plus que des travelos brésiliens, Florence Blot ou Alice Sapritch avec son jingle aussi célèbre que celui de la Mère Denis, « C’est chouette la vie ! ». Tout le monde appréciait la pub dans les années 80. Véritables courts métrages diffusés entre le Collaro Show et le journal de Jean-Claude Narcy et qui ne venaient pas interrompre le film du dimanche soir. Les scénaristes avaient du talent, savaient faire preuve d’imagination et amusaient la galerie, imprégnant un logo, une marque ou un son dans l’esprit des consommateurs par le divertissement. La pub occupait beaucoup moins d’espace télévisuel et de temps de cerveau dans ces années-là, c’est pourquoi les gens ne changeaient pas de chaîne lorsque les réclames commençaient. C’est vrai qu’il fallait se lever pour utiliser le clavier incrusté dans le poste de télévision, se remémorait la vieille dame un sourire aux lèvres, car tous les foyers n’étaient pas encore équipés de télécommande, mais quand même. Ces annonces publicitaires reflétaient parfaitement le bonheur et l’insouciance dans lesquels vivaient les Français dans les années 70 et 80, y compris ceux issus des classes populaires. Mais alors que s’était-il passé ? Qu’est-ce qui la rendait si nostalgique de ces bonnes vieilles pubs ? Le scenario ? Les acteurs ? Les Trente glorieuses ? Ou bien la médiocrité ultra agressive et rébarbative des pubs d’aujourd’hui ? Le ras-le-bol d’en bouffer des quantités astronomiques ? Leur longueur interminable ? La mondialisation ? Impossible d’y échapper. Elle était partout, sur tous les supports. À chaque instant. De la pâtée pour chiens. Alors quoi ? Pourquoi ça l’emmerdait tant, l’ancêtre ? Deux mots. Deux simples mots qu’elle avait prononcés visiblement contrariée. Peur et culpabilité. D’après l’ancienne illustratrice, la publicité commerciale reflétait l’ambiance générale au sein d’une population et s’inspirait de l’actualité du moment. Si le message restait le même, faire du fric, la forme, elle, était aux antipodes de ces courts métrages drôles et sexistes de l’époque où l’on pouvait encore se le permettre. Elle avait vu le monde publicitaire se transformer, devenir socialement responsable. Il était désormais l’incarnation télévisée du guide des bonnes mœurs basé sur le respect de chaque individu, de la mixité raciale, de la promotion des valeurs militantes des minorités émergentes et de la protection de l’environnement. Tu roules au diesel ? Coupable ! Pas de covoiturage ? Coupable ! T’as tes 12 points ? Tricheur ! Tu manges de la viande ? Coupable ! Au barbecue ? Misogyne ! Tu fumes ? Coupable ! Tu vas pas à la salle ? Coupable ! T’es français ? Colonialiste ! T’aimes ton pays ? Facho ! Européen caucasien dans la cinquantaine ? Suprémaciste blanc ! Tu oses te défendre quand on t’agresse ? T’as pas honte ? En taule ! Tu votes pas pour Mélenchon ? Coupable, coupable, coupable ! C’est vrai que le message passait mieux depuis que la pub valorisait les nouvelles aspirations d’une jeunesse paumée, terrorisée par son propre reflet dans le miroir autant que par une soirée sans chemsex. Plus personne ne supportait les pages de pub. Réalisées par des hamsters wokistes surexcités défoncés à la coke, exsangues de sens moral et évoluant dans une sphère sans plus aucune autre valeur que la leur, ils avaient réussi à provoquer l’écœurement. Frédéric Beigbeder leur rendait un hommage à la hauteur de leur talent dans 99 francs. Il y avait certes eu des abus, des dérives, l’utilisation d’un humour qui à présent ne passerait plus, pas assez puritain. À l’époque ça nous paraissait normal, avait-elle dit en haussant les épaules, par contre pour la « tête de nègre », « Y’a bon Banania » et les « biscuits Bamboula », il fallait vraiment faire quelque chose. Tout le monde était d’accord là-dessus. On n’était plus distraits par la pub mais agacés, agressés, totalement submergés. On nous avait vendu du rêve et plus de temps libre grâce aux 35 heures et aux produits manufacturés fabriqués en Chine et pourtant, les gens achetaient des aliments industriels bas de gamme, précuits et extrêmement coûteux sans plus aucune valeur nutritive, mais prêts en 3 minutes seulement. L’époque était anxiogène et de nouvelles enseignes surfaient sur la peur des citoyens pour tenter de placer leurs produits fabriqués en Israël. Systèmes d’alarme. Nouvelle technologie révolutionnaire de télésurveillance. Portes blindées, serrures inviolables. Traceur GPS. L’offre répondait simplement à la volonté des gouvernements de ne pas agir face à l’explosion de violence depuis l’ouverture des frontières et à l’afflux ininterrompu de migrants sur le territoire européen. Un marché plein d’avenir.

	La peur ! Tout était lié à la peur. Alain, lui, n’avait pas peur. Il ne regardait pas la télé et celle de la vieille avait rendu l’âme, comme sa propriétaire.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	 

	 

	 

	Qui répondrait en ce monde à la terrible obstination du crime si ce n’est l’obstination du témoignage ?

	Albert Camus

	 

	Paris Colombes, 6 h

	 

	
	— Je crois qu’on devrait se contenter de boire le week-end uniquement. J’ai un de ces mal de crâne !

	— On devrait ? Comment ça, « on » devrait !? C’est toi qui as débouché la bouteille il me semble ? En plus le Chardonnay te donne des crampes et c’est pas super agréable de te voir sauter du lit en hurlant pendant qu’on fait l’amour.



	 

	Marco éclata de rire.

	 

	
	— C’est super douloureux !

	— Tu vas me faire pleurer. Une malheureuse crampe.

	— À la cuisse !!!

	— Ben voyons ! Heureusement que c’est pas vous qui accouchez, tiens. On risquerait l’extinction.

	— Je t’aime.

	— T’as intérêt.



	 

	Marco embrassa sa femme et sortit du lit. Le couple habitait depuis peu un pavillon de banlieue à Bois-Colombes. Avec l’aide financière des parents de Laurence, ils avaient acheté la maison à une vieille un peu folle qui peinait à monter les escaliers. Construite dans les années 50 dans un quartier probablement plus agréable à cette époque, elle était ceinturée par les cités de Garenne, Courbevoie et Gennevilliers. La demeure mitoyenne se trouvait au fond d’une impasse si étroite qu’on ne pouvait y pénétrer qu’à pied. Dernière d’une rangée de six bâtisses identiques aux façades noircies par la pollution et affichant toutes le même cancer, elle offrait l’avantage de disposer d’un jardin et d’une petite dépendance où Marco avait installé son bureau. Une palissade incrustée sur toute sa longueur de tessons de bouteilles ceinturait la cour intérieure et avait pour but de décourager les emmerdeurs. À la belle saison, la vieille se faisait bronzer sous l’œil mauvais des locataires des HLM qui surplombaient le jardin. Elle était parfois sifflée, huée et insultée par les musulmans qui ne supportaient pas de voir une femme en maillot de bain se faire dorer la pilule sur son propre terrain. Mais elle s’en foutait royalement.

	Elle avait connu bien pire. L’exil, le froid, la peur. Pour échapper aux pelotons d’exécution franquistes qui chassaient les Républicains, ses parents avaient fui l’Espagne avec leurs gosses sous le bras. En une nuit ils avaient tout perdu. Leur boulangerie, leurs économies et le droit du sol qui les avait vus naître. Elle était gamine lorsqu’elle avait franchi les Pyrénées à pied avec ses frères. Leur seule fortune ? Un âne qui portait leurs loques sur son dos, et la vie sauve. La famille avait traversé la France sous occupation à la recherche d’un lieu pour se reconstruire. Arrêtés par les collabos, ils furent parqués comme de nombreux Espagnols dans un petit bled près de Lisieux. Entassés à douze dans une seule pièce sans douche ni toilettes, les membres de la famille, pauvre mais unie, avaient vécu des années heureuses. À la fin de la guerre, les garçons étaient devenus maçons et pour certains, même, chefs d’entreprise. Carmen avait choisi Paris. Pas un seul n’était retourné vivre en Espagne.

	Tout juste majeure, elle avait trouvé du travail dans la capitale comme bonniche chez les bonnes sœurs et, de fil en aiguille, elle s’était constitué un carnet d’adresses et cumulait les jobs. Cuisinière, femme de ménage, couturière à ses heures, elle bossait comme une dingue. Elle baisait pas mal aussi. L’Espagnole plaisait aux hommes. Elle l’avait bien compris et se servait de ses amants pour s’élever socialement et mettre sa famille à l’abri. Elle était solide la garce, mauvaise comme une teigne et culottée comme pas permis, mais elle s’en était sortie. Elle fut mariée quelque temps à un schizophrène désireux de transmettre son patrimoine génétique exceptionnel et elle accoucha naturellement de sa fille unique au couvent des sœurs bénédictines du Sacré-Cœur, en plein cœur de Pigalle. Privilégiant sa carrière et ses histoires de cul, elle avait laissé le soin de son éducation aux grands-parents, en Normandie. Elle s’en était débarrassée, pour être tout à fait honnête. Mais comment s’en sortir quand on travaille 16 heures par jour, qu’on habite une chambre de bonne avec un mari cinglé qui aurait pu faire du mal à la gosse ? Libérée de ses obligations familiales et alors que sa gamine grandissait à la campagne, elle avait cravaché, grimpé les échelons et épargné chaque centime durement gagné. Au bout de quelques années de labeur, Carmen s’était acheté un appartement dans le 18e, avait fait interner son mari et avait investi dans cette maison tant désirée, pensant s’y installer avec sa fille et goûter enfin au cocon familial. Mais les deux femmes ne s’entendaient pas, se supportaient difficilement et durent se résoudre à vivre séparément. Maintenant qu’elle était devenue trop âgée pour rester seule, Carmen avait dû faire un choix : vendre ses biens et partir crever de faim dans une maison de retraite ou passer la main à sa fille et la laisser mettre le nez dans ses affaires.

	La maison s’était vendue très rapidement, à un bon prix. L’appartement en revanche, squatté illégalement par des migrants, était totalement à refaire. Avant de partir les locataires, mécontents de se faire foutre dehors après plus de 10 ans d’impayés, avaient tout bousillé, recouvert les murs et le sol de leur merde et laissé déborder l’eau de la baignoire pendant des jours. Pris en charge par une association d’aide aux sans-papiers financée par les impôts des contribuables français, ils coulaient des jours paisibles dans un hôtel rue Vaugirard en attendant d’être relogés. Bien sûr, le groupe de militants d’extrême gauche portera plainte contre cette propriétaire malveillante qui avait invoqué une cause d’insalubrité pour faire intervenir la police et foutre dehors les pauvres malheureux.

	Avec son mal de dos chronique, Sylvie, la fille de Carmen, avait eu besoin d’aide pour vider la maison de sa mère. Elle s’était tournée vers Emmaüs et c’est sous l’œil assassin de la vieille que les meubles quittaient la maison pour une autre vie. Toutes ces antiquités payées à prix fort à une époque où elle pensait encore accueillir sa fille unique étaient chargées sans ménagement dans un camion entièrement tagué et bouffé par la rouille. Vous ne pensez tout de même pas que votre charmante descendance utiliserait vos vieux meubles poussiéreux et troués par les vers pour garnir son intérieur ? Aujourd’hui on achète du modulable, de l’éphémère, du recyclé. Tellement tendance chez les bobos. On n’investit pas dans du chêne mais dans du mélaminé, dans de l’OSB, du MDF. Merde de France. Exit les artisans. Les menuisiers, les ébénistes. Un tournevis et une clé Allen suffisent amplement pour monter seul une commode sino-suédoise qui écrasera votre enfant si vous ne la fixez pas au mur. Vos vieilleries seront bradées par les antiquaires, les invendus transformés en granules à chauffage ou en copeaux de bois qui serviront à fabriquer les planches de votre dernière demeure. Rien ne se perd, rien ne se crée, tout se transforme1. C’est pas l’avis des Français. Demandez aux employés d’Adidas ou de Wonder licenciés par Tapie si rien ne se perd.

	 

	La maison était spacieuse, mais un peu sombre. Marco avait abattu la cloison entre la cuisine et le salon pour agrandir l’espace de vie et laisser entrer la lumière. Le vieux parquet rendait l’âme et en attendant de le changer, il valait mieux ne pas marcher pieds nus. Le rez-de-chaussée comptait trois pièces : la salle à manger, la cuisine nouvellement ouverte sur le salon et des toilettes turques. Un escalier en bois qui craquait atrocement sous chaque pas conduisait à l’étage. S’y trouvaient trois chambres, une salle de bain d’époque avec WC et une buanderie. Les travaux étaient considérables et la vieille baignoire en fonte vivait quant à elle ses derniers instants. Laurence avait commandé une douche à hydrojets et s’impatientait que les ouvriers l’installent. Avec une meilleure isolation, quelques milliers d’euros supplémentaires et une nouvelle ligne téléphonique, si les agents de France Télécom daignent se pointer un jour, cette bâtisse de 110 mètres carrés sera parfaite pour voir la famille s’agrandir. Un point sur lequel le couple s’était tout de suite mis d’accord. Les barreaux aux fenêtres, on n’y touche pas.

	 

	Épuisée par le déménagement – enfin, surtout par sa mère – Sylvie n’avait pas eu le courage de vider la dépendance. Marco s’était retroussé les manches et emballait lui-même les cartons. Dans l’une des commodes, il était tombé sur une série de vieux albums photo. Il avait tourné les pages, s’immisçant dans l’intimité d’une parfaite inconnue. Une sensation étrange mais agréable de voyeurisme devant des clichés d’une banalité touchante. Repas de communion, la construction d’une maison, travail au potager. Il était sûr de reconnaître Carmen sur quelques clichés jaunis et bordés de franges comme cela se faisait à l’époque. Il la trouvait belle. Belle et désirable. Sur les tirages, elle dégageait une beauté farouche, souriant discrètement devant l’objectif. Un peu manouche mais gracieuse et distinguée avec ses grands yeux noirs, elle dégageait une féminité exacerbée et la promesse de nuits endiablées. La petite fille qui avait parcouru les montagnes et les routes de France avec sa famille avait pris sa revanche sur la vie.

	Comme tous les flics de la Crim, Marco travaillait aussi après les heures de bureau. Les journées étaient trop courtes pour remplir la paperasse et espérer avancer sur des dossiers qui méritaient toute son attention. Les victimes réclamaient justice, la justice réclamait des résultats et Martine Aubry, ses 35 heures. Pour un flic, un bon flic j’entends, le job ne s’arrêtait pas quand il franchissait les portes du domicile familial. Ça ne s’arrêtait jamais. Pour Marco, le cabanon s’était révélé extrêmement précieux. Il avait la possibilité d’y travailler dans le calme et, surtout, ne courait pas le risque de contaminer sa famille avec l’absurde, la haine et la violence de son quotidien. Tous ses dossiers étaient sous clé, à l’abri des regards. Les rapports au contenu insoutenable étaient enfermés à double tour. Crimes violents, infanticides, clichés d’autopsies, récit des victimes et auditions lunaires des accusés avaient de quoi vous faire perdre foi en l’humanité. À la Brigade des Mœurs les flics, qui bénéficiaient pourtant d’une solide formation et d’un accompagnement psychologique, ne tenaient guère plus de quelques années. Lessivés, sans plus aucune illusion sur la nature humaine, ils cumulaient tant bien que mal les jetons aux réunions des AA, se collaient des rails à s’en faire péter les sinus ou finissaient à l’asile. Certains flics vrillaient complètement et franchissaient la ligne rouge, incarnant à leur tour ce qu’ils avaient combattu, parfaitement conscients de la difficulté d’être auditionnés par les collègues avant de croupir dans une cellule à côté des pointeurs qu’ils avaient fait enfermer. Flic et violeur. La mort assurée en prison. D’autres encore choisissaient une sortie plus létale et se faisaient sauter le caisson avec leur arme de service, incapables d’en supporter davantage. Les modérateurs opérants sur les réseaux sociaux, contraints au secret professionnel, étaient eux aussi quotidiennement confrontés à l’indicible. Quelques témoignages anonymes et courageux dans les médias, bien qu’interdits par la direction, donnaient envie de vomir. Difficile d’écouter jusqu’au bout, préférable de ne pas y croire.

	Marco enquêtait sur une série de cambriolages perpétrés en plein jour dans les beaux quartiers. Depuis des semaines, le même gang semait la terreur chez les joailliers. Les

	
	
	— Tu commences à 8 heures ?

	— Hum hum.

	— Tu vas être en retard !

	— Je sais oui, et en plus je vais me taper les bouchons. Passe-le-moi tu veux ? Alors mon grand ! Tu es fier que papa soit dans la police ? Hein ? Toi aussi, plus tard, tu pourras… Tiens ? Il est tout rouge et il fait une grimace, on dirait.

	— Fais voir. Ah oui, c’est vrai.

	— Qu’est-ce qu’il a ?

	— Rien. Il fait caca.

	— Oh ?! Mais oui, c’est ça. La vache comme ça pue !!! C’est tout ce que ça t’inspire, la police ? Tu peux le reprendre s’il te plaît ?

	— C’est un bébé Musclor. Un tout petit bébé.

	— Quand je pense que des parents trouvent que les enfants sentent bon…

	— C’est ça !!! Allez, donne. Finis ton café, je vais le changer. À ce soir, Papa. Vilain papa, il dit que tu pues mon bébé. Ferme bien la porte à clé quand tu sors s’il te plaît.

	— Comme toujours. Vous allez me manquer.



	
	
	
	— Putain !!! Les enfoirés !



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Merci, Céline Asselot. L’actualité de ce mardi 16 octobre avec Dominique Strauss-Kahn visé par une enquête pour escroquerie. L’ancien directeur du FMI est rattrapé par l’affaire LSK et la justice s’interroge sur la disparition des 100 millions d’euros qui aurait conduit au suicide de son ancien associé.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Célyne Baÿt-Darcourt, vous êtes sur place, avez-vous de nouveaux éléments ?

	— Oui Raphaëlle, je me trouve en ce moment même à la station de métro Denfert-Rochereau derrière un périmètre de sécurité installé par les forces de l’ordre et d’après les dernières informations, l’homme serait mort depuis plusieurs jours. Une source proche de l’enquête nous a confié que la victime âgée d’une trentaine d’années serait d’origine roumaine et déjà connue des services de police pour vol, tentative de vol avec effraction et trafic de recel en bande organisée. Il semblerait également que ses poches étaient pleines de bijoux de grandes marques. Ce n’est pas sans nous rappeler cette série de braquages…

	— C’est quoi ce bordel ?



	
	
	
	
	— Je te le dis direct, le boss est furax. Franchement t’aurais…

	— Anthony !!!

	— Quoi ?

	— C’est par où ?

	— Suivez le guide.



	
	
	
	
	— Qu’est-ce qu’on sait ?

	— Un seul gars. Mort. D’après les premières constatations, plusieurs impacts de balles dans le dos.

	— Il est toujours en bas ?

	— Oui, l’équipe de la médico tente de retracer son itinéraire et récolte des bestioles. J’te préviens, c’est pas banal.

	— Comment ça ?

	— Le type s’est fait bouffer par les rats, il en reste pas grand-chose. Il essayait visiblement d’échapper à son ou ses agresseurs. Il est descendu sur les voies de métro et a emprunté le tunnel de service.

	— On a les vidéos ?

	— Lapoule est sur le coup.

	— Merde ! Mais vous avez été prévenu à quelle heure ?

	— 4 heures et demie.

	— Comment est-ce qu’il s’est retrouvé dans les catacombes ?

	— Un trou dans le bas d’un mur. J’espère que tu as prévu de quoi te changer, c’est vraiment dégueu là-dedans et ça pue la pisse.

	— On sait qui c’est ?

	— Merde ! Le vieux t’attendait, on dirait.

	— Reynard ! C’est pas trop tôt !

	— Bon ben je te laisse, hein ! Je retourne au poste pour l’audition des deux techniciens. À plus, Marco.

	— À plus, Antho.



	
	
	
	
	— J’ai appris par la radio. Mon téléphone était… enfin bref. Comment les journalistes sont au courant de tout ça ?

	— Le truc habituel. Les flics arrondissent leurs fins de mois comme ils peuvent. Enfilez ça et pincez-vous le nez quand vous entrerez là-dedans.

	— Il est passé par là ? C’est très étroit.

	— Pas autant que ça en a l’air. J’ai réussi à y entrer.

	— Hum !

	— Il y a une échelle le long de la paroi, de l’autre côté du trou. Essayez de ne pas vous casser une jambe. J’ai besoin de tout le monde sur ce coup-là.

	— On le connaissait ?

	— Ivan Vasile. Ressortissant roumain d’après les papiers qu’il avait sur lui. Le labo confirmera avec son empreinte dentaire. Remis en liberté conditionnelle il y a quatre mois après une rixe place de Clichy. Condamné pour voie de fait, vols, bra…

	— Oui. J’ai entendu tout ça. Ce que je me demande, c’est ce qu’il fout là-dessous.

	— Il fuyait, visiblement, et cette habitude de toujours couper la parole commence sérieusement à me taper sur les nerfs, Reynard.

	— Désolé. C’est pas ce que je voulais dire, Commissaire. Il aurait dû rester derrière les verrous ou être expulsé.

	— Demandez votre mutation au ministère de l’Intérieur et réformez le paysage si ça vous chante.

	— Ça va aller. Y a qui là-dedans ?

	— Deux techniciens de la Brigade scientifique, Guingouin et Morera. Lepoultier épluche les vidéos que la RATP nous a fournies.

	— Ils ont été rapides.

	— On bloque trois lignes de métro. Ils ont tout intérêt à coopérer.



	
	
	
	
	— Inspecteur Reynard, je descends.



	
	
	
	
	— Salut Marco. Panne de batterie ? lui dit Aimart.

	— Quelque chose comme ça.

	— Vas-y ! Pose ton pied là-dessus.

	— Merci. Putain l’odeur ! Décidément…

	— Le parfum de la mort, mec. Tiens, couvre-toi le nez avec ça.

	— Salut Marco.

	— Salut Denis. On sait depuis combien de temps il est là ?

	— Inspecteur Reynard, lui répondit le médecin légiste. On vient patauger dans les égouts ?

	— On est dans les égouts ?

	— Pas exactement. Le réseau d’assainissement se trouve juste en dessous.

	— Combien de temps ?

	— Une dizaine de jours si j’en crois l’état de putréfaction. Je serai en mesure d’être plus précis quand on aura déplacé le corps et étudié les larves qui le recouvrent. Pour le moment il est collé au sol. Autant vous prévenir, quand on va le retourner l’odeur va devenir insupportable.

	— C’est pas déjà le cas ?

	— Il n’a plus de paroi abdominale. Les rats l’ont aussi dévoré de l’intérieur et, ça ne vous aura pas échappé, il est recouvert de larves. Ses intestins ou ce qu’il en reste sont à même le sol. On a presque fini de prélever les échantillons.

	— Cause de la mort ?

	— Difficile à déterminer dans ces conditions, mais je peux déjà vous dire qu’il a été touché par trois projectiles tirés par une arme de petit calibre.

	— Mort par balles.

	— In fine, oui. Mais il n’est pas décédé sur le coup. Il a réussi à s’enfuir avant d’échouer ici. Nous n’avons trouvé aucun résidu de poudre sur les murs. Pas de projections de sang non plus. Hémorragie interne, septicémie peut-être. Je doute qu’un organe vital ait été touché, il aurait été incapable de courir. Son manteau est troué à trois endroits. L’acrylique a très clairement fondu avec la chaleur des balles. Elles étaient donc brûlantes au moment de l’impact.

	— Bout portant.

	— Il y a de fortes chances. Maxime, récupérez cette petite beauté voulez-vous ?

	— Qu’est-ce que c’est ? demanda Marco.

	— Je vous présente Sarcophagidae. C’est une pupe. Un cocon, si vous préférez, d’une famille de diptères qui n’a rien à faire là pour le moment.

	— Il est recouvert d’asticots, dit Guingouin. Qu’est-ce qu’il a de spécial celui-là ?

	— Il fait normalement partie de la deuxième escouade et pond au moment précis où la matière fécale contenue dans les intestins se décompose. Un mois après le décès environ. Il lui est impossible de détecter un cadavre avant cela. Il est donc beaucoup trop en avance. Les premières sur place sont les Calliphoridae. Elles investissent les orifices et le cuir chevelu. Regardez ici, ici et ici. Les larves se trouvent dans les cavités creusées par les balles et n’ont pas encore effectué leur mue.

	— En clair ?

	— Il n’y a pas encore de cocons des premières larves de mouches. La chaleur, l’humidité, la saponification de la peau, la matière organique présente sur le sol peuvent faire varier les paramètres. Vous en saurez plus dans mon rapport.



	
	
	
	
	— Voilà comment nous allons procéder. Il faut être trois. Je vais tenir la tête pour qu’elle ne s’arrache pas et vous deux, vous allez vous placer à gauche. Maxime, vous l’attraperez par les épaules et vous, Reynard, par les hanches. Quand je vous le dirai, vous le tournerez pour le placer sur le dos que je puisse le photographier.

	— Comment ça, Reynard ?! C’est une blague ? J’ai aucune envie de poser les mains là-dessus !

	— Enfilez des gants dans ce cas. Et, conseil d’ami, couvrez vos cheveux. Maxime, donnez-lui une charlotte, voulez-vous. Reculez, vous autres.

	— Je rêve…



	
	
	
	
	— À trois : un, deux, trois.

	— Seigneur !!!
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